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Dès  l’instant  où  la  Convention  â décrété  que  Louis  XVI  seroit 
jugé  par  elle  , je  me  suis  imposé  silence  sur  l’accusé  ; j’ai  re- 
poussé toute  prévention.  Adoptant  d’abord  le  doute  méthodique 
de  Descartes  , j’ai  regardé  comme  incertains  les  faits  les  plus 
connus  ; j en  ai  ensuite  examiné  les  preuves  ù j’ai  entendu  l’ac- 
cuse ; j ai  entendu  son  défenseur,  et  je  puis  maintenant  émettre 
mon  opinion. 

Le  défenseur  s est  long-temps  arrêté  sur  l’inviolabilité  de  son 
c,ient  et  sur  l’incompétence  des  juges;  ce  qui  fait  soupçonner 
qu  il  se  defioit  lui-meme  de  la  bonté  de  sa  cause. 

Le  dogme  de  1 inviolabilité  dcs.roia:  esiauisi  lidjcule  quç  celui 
^ Lêgislati&n  ^ 
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de  riiiraÜlibilité  des  papes  ,•  ei  !çs  papes,  quoupi’iniaüîibies  ^ in- 
viniabies  et  sacrés  , ont  été  quelquefois  par  les  conciles. 

L’Assemblée  constituante  a consacré  , il  est  vrai  , par  un  décret  , 
l’inviolabilité  de  Louis,  et  ses  partisans  croyoïent  l’absoudre 
d’avance  de  tons  les  crimes  qu’il  ponrroit  commettre  à 1 avenir. 
Mais  parce  qu’un  tribunal,  ou  subjugué  parla  crainte,  ou 
séduit  , aurolt  déclaré  que  tel  bomme  pouvoit  comme  tue 
toute  espèce  de  crime  impunément , s’^psuicdl  qu’un  actre  tri- 
bunal sera  obligé  de  respecter  un  traite  iait  aux  dépens,  de  la 
sûreté  publique  , au  rnépus  du  droit  naturel  , avec  le  coupable  ? 
Prétendre  que  tel  crime  ne  doit  pas  être  puni,  que  tel  coupaoie 
ne  doit  pas  être  jugé  , c’est  dire  que  ce  crime  n’est  pas  un  cr.irne, 
que  ce  coupable  n est  pas  un  coupable.  Xlcclarcr  un  homme  in- 
violable , c’est  le  déclarer  impeccable-,  il  n’y  a d'inviolable  que 
les  enfans  et  les  hommes  en  dcmence  , parce  que  leurs  actions 
n’étant  pas  libres  , ne  pe'uvent  être  crirnineiles. 

La  constitupon  , dit  le  défenseur  , a prononcé  une  peine; 
cette  peine  est  la  decheance  , et  Louis  la  subie.  G est  une  perne 
sans  doute  aux  yeux  du  roi  détrôné  ; mais  aux  yeux  de  la  loi  ce 
n’est  qu’être  privé  de  la  faculté  de  commettre  les  mêmes  crimes  ; 
et  cette  privation  ne  Sulht  pas  a la  'V'indtete  nationale  . le^  terme 
des  trahisons  ii  en  est  pas  le  châtiment. 

Tons  les  peuples  nui  supportent  des  rois  ont  le  droit  de  les 
juger,  parce  que  tout  maître  a le  droit  de  demander  à son  chargé 
d’affaires  , compte  de  son  administration.  Les  Egyptiensjii geoient 
la  mémoire  de  leurs  rois  , coutume  favorable  aux  tyrans  ; ils 
comptent  pour  rien  ces  arrêts  de  la  postérité  , qui  ne  sont  pas 
jentendus  dan^  le  silence  des  tombeaux.  Nous  avons  loncptemps, 
admiré  cet  usage  ; nous  y trouvions  même  de  l’énergie,  comme 
s’il  y avoit  du  courage  à exercer  la  vengeance  publique,  sur  une 
cendre  inipassibk  ; mais  ce  courage  même  , nous  ne  l’avions  pas 
alors  , ou  du  moins  nous  ne  l’avions  pas  impunément  ; et  lors- 
qu’un homme  de  lettres  osa  citer  au  tribunal  de  la  ra’son  la 
mémoire  de  l ouis  XIV  , dépouiller  ce  colosse  de  tous  les  or- 
Bemens  étrangers  dont  la  flatterie  l’avoit  couvert,  et  monrrer  sa 
nudité  à la  nation  détrompée,  un  arrêt  du  conseil  supprima  .>011 
discours  ; un  arrêt  du  parlement  lui  enjoignit  de  respecter  l(% 
mémoire  de  ' ses  maîlres  , et  peus’en  fallut  qu’cà(  rhonneur  d’avoir 
dit  la  vérité  , l’auteur  n’ajoutât  celui  d’expier  ce  crime  à la  bas- 
tille. Ces  temps  sont*passés  ; l’avenir  en  rejetera  l’histoire  au 
iJing  des  fables  -,  l’homme  a repris  ses  droits  ; et  pour  me  servir 
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de  l’expresaion  de  Robert,  jusqu  à ce  joitr  les ^Tois  ont  juge  Ui 
peuples  ; il  est  temps  que  les  peuples  jugent  les  rois. 

Le  défenseur  oSicieuK  rappelle  les  beaux  jours  qui  cornmen- 
cèrent  le  règne  de  Louis  , comme  si  quelques  vertus  anterieures 
pouvoîent  effacer  des  crimes  récens.  Lb  ! qui  ne  sait  que  tou^ 
jours  la  tyrannie  eut  d"' heureuses  prémices  ; qui  ne  ^ sait 
que  Nfron  même  signala  les  premiers  jours  de  sou  legne 
par  quelques  actions  louables  ? Qjtl  ne  sait  que  la  p^lus 
tyrannique  des  maisons  régnantes  , ia  maison  d’Autriclie  , s est 
fait  aussi  une  maxime  d’éblouir  les  nations  par  quelques  lois 
sages  et  toujours  bien  vantées  , et  de  taire  oublier  l oppression 
de  tout  un  peuple  , eii  vetsaat  des  bieu'aits  sur  quelques 
ticuliers  ? La  vertu  est  aussi  un  instrument  de  îauyrannie  ; la  vertu 
lui  sert  à/tromper  ceux  qu’elle  écrase.  Rappelons-nous  que  le 
plus  machiavéliAe  des  rois  , Frédéric  II,  monta  sur  le  trône, 
son  antimachiavel  à ia  main  , et  que  le  fléau  dn  genre  liumaju 
fut  l’ami  de  quclqu.xs  amis  de  riiumauitc  ,,  et  s a.'isocia  à leur 
gloire  par  ses  bienfaits. 

Maislaissons  à Louis  celle  de  ses  premières  années  5 n© 
lui  contestons  pa.s  niâme  ce  quç  ses  premiers  ministres  peuvent 
en  réclamer.  Il  reçut  le  prix  de  ses  vertus  dans  cette  espece  de 
cAite  que  la  uàlloii  lui  rendit-,  elle  paya  ses  biemaits  d un  amour 
poussé  jusqu’à  l’idolatriç  *,  elle  fut  quitte  envers  lui.  Examinons 
maintenant  sa  conduite  postérieure. 

Commend,  dit  le  défenseur  oüicieux  , i 16.)^  avez-vous  pu 

accuser  Louis  d'’ avoir  voulu  le  20  juin  dissoudre  l asscmolèe  des  Liais 
généraux  ?•  oubliez-vous  que  c'éioit  lui  qui  l a,v oit  formée?  oubliez^ 
vous  que  depuis  plus  de  cent  cinquante  années  des 'princes  plus  jaloux 
que  lui  de  leur  pouvoir^  s'étoient  toujours  refusés  à la  convoque)  . 
qidil  en  avoit  eu  seul  le  courage  ? que  seul  il  a'tOil  osé  s environner  des 

lumières  et  des  consolations  de  son  peuple  ? , . , 

' Le  défenseur  o'fficieux  a fait  preuve  de  courage  et  d’humaniié  ; 
mais  , dans  cet  endroit  , il  n’a  pas  fait  preiwe  de  logique,  ^uoi  ! 
de  ce  que  Louis  ol  formé  l’assemblée  des  Etats  généraux,  il  suit 
nécessairement,  qu’après  l’avoir  convoquée  , î!  n â pas  voulu^  la 
dissoudre  ; est -il  un  bonimc  assez  dépourvu  de  senSi^  pour  qu  on 
puisse  lui  persuader  la  nécessite  de  cette  conséquence  ? Il  sui- 
vroit  de-là  qu’il  est  impossible  à l’homme  de  sc  repentir,  d’inter- 
rompre une  action  commencée,  de  rétrograder  dans  sa  marche. 

Mais  examinons  si  cette  convocation  mt  de  la  part  de  Louis 
une  action  courageuse  et  libre  , et  s II  eut  je  dessein  spontané  de 

s’environner  des  lumières  et  des  consolations  de  s^ni  peuple.  Re- 
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portons-nous  un  moment  vers  ces  temps  désastreux.  Le  des- 
pote le  plus  opulent  de  l’Europe,  étoit  devenu,  par  sa  dis- 
sipation , le  plus  pauvre.  Tandis  que  l’Etat  étoit  chargé  d’une 
dette  épouvantable,  on  prodiguoit  le  produit  des  impôts,  le 
fruit  des  sueurs  du  peuple  , à d’iudignes  courtisans  , qui  le 
mendioient^  pour  payer  leurs  dettes  , et  qui  ne  les  payoieut 
pas.  On  l envoyoit  au  frère  d’Antoinette  , à notre  ennemi 
naturel,  pour  faire  la  guerre  aux  Tuics  , nos  alliés  depuis  si 
long-temps.  Ces  faits  appartiennent  à Thistoire  seulement;  je 
ne  prétends  pas  les  ranger  au  nombre  des  crimes  de  Louis, 
parce  que  les  preuves  légales  ont  disparu,  parce  que  les  faits 
certains  peuvent  manquer  des  caractères  admissibles  en  jus- 
tice , parce  que  la  notoriété  publique  péut  être  repoussée  par 
la  foime.  Mais  voici  un  fait  que  le  défenseur  de  Louis  ne 
pourroit  nier  ni  pallier. 

Au  moment  où  on  alloît  découvrir  la  plaie  de  l’Etat  aux 
yeux  des  nations  indignées  , et  faire  l’incroyable  aveu  d’un 
déficit  énorme  , Louis  veut  séduire  encore  le  peuple  par  quel- 
ques dehors  de  vertu  et  mendier  son  indulgence  , ca  parois- 
sant  s’intéresser  à sort.  Ce  Louis  , qui  , malgré  les 
vertus  que  son.  défenseur  officieux  lui  suppose  , n’avoit  ja- 
mais pensé  à cet  HÔtel-Dieu  , qui  est  plutôt  le  tombeau  que 
lasyle  gc  I indigence,  ouvre  une  souscription  pour  former 
quatre  hôpitaux  dans  Paris  , et  procurer  aux  pauvres  des  lits 
pius  commodes  , un  air  plus  libre,  des  salles  plus  spacieuses, 
ffies  soins  plus  actifs.  Louis  se  met  lui-même  à la  tête  des 
souscripteurs  , et  pour  encourager  les  citoyens  , il  promet 
que  les  noms  de  ceux  qui  auront  donné  douze  mille  francs 
seront  inscrits  sur  une  table  d’airain.  Les  souscripteurs  affluent; 
3a  philantropie  et  1 amour  de  la  gloire  , de  la  véritable  gloire  , 
font  pleuvoir  i or  de  tons  côtés.  Le  pauvre  même,  le  pauvre, 
SC  prive  de  sa  nourriture  pour  contribuer  au  bien-être  du 
pauvre.  L histoire  dira  peut-etre  que  cet  argent  fut  envoyé 
a.ux  Autrichiens  ; I histoire  répétera  peut-être  ce  qu’on  a dit 
dans  I Assemblée  constituante  , on  ovoit  envoyé  ù Viemie  jus- 

ûu  bouillon  de  nos  muludes.  Les  preuves  légales  de  cet  em- 
ploi des  souscriptions  n existent  pas  ; je  m’en  tiens  aux  faits 
qui  sont  prouvés.  La  souscription  a été  ouverte  , plusieurs 
iiiiliions  ont  été  donnes  , les  nouveaux  hôpitaux  n’ont  point 
eie  formés  ; rHôtel-Dieii  a resté  tel  qu’il  étoit  , et  l’or  pré- 
senté en  offrande  à ^1  Humanité  , a disparu.  Qtielquc  usage 
GU  on  en  ait  fait,  c est  toujourt  un  larcin  fait  à la  nation; 
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c’est  un  roi  possesseur  de  sept  cents  millions  revenu 
qui  vole  des  souscripteurs  , dont  le  plus  grand  nombre  s est 
privé  de  son  necessaire;  c’est  un  roi  possesseur  de  sept  cents 
mlUons  de  revenu,  qui  vole  des  pauvres  entassés  jusqu’à  huit 
dans  un  ht  ; et  son  défenseur  vante  sa  bienfaisance  1 et  Louis 
lui-même,  dans  son  interrogstoire  , dit  qu’il  a toujours  aima 

le  peuple.  _ • • ' • lî 

Revenons  : toutes  les  ressources  de  l’industrie  mimsterrelle 

étant  épuisées  , on  assemble  les  Notables  ; oa  leur  propose 
en  effet  des  plans  utiles,  des  projets  louables,  et  c’est  alors 
que  Louis  paroît  , selon  1 expression  de  son  défenseur , i 
vironjier  de  lumières  et  de  consolations. 

Mais  bientôt  le  masque  de  la  bienfaisance  tombe;  on  avoue 
un  déficit  épouvantable  , dont  on  cache  les  preuves  , et  on 
propose  deux  impôts  ruineux.  Les  parlcmens  rejettent  ces 
impôts  , parce  qu’ils  pesoient  sur  les  parlemens  coinmc  sur 
le  reste  de,  la  nation.  Louis  , après  avoir  essayé  d anéantir 
tous  les  palliatifs  du  despotisme  , d’anéantir  ces  corps  inter- 
■^médiaircs  , tantôt  esclaves  , tantôt  ennemis  de  la  cour  , et 
toujours  tyrans  du  peuple  , qui  cependant  faiseient  donner 
au  gouvernement  français  le  nom  poli  de  monarchie  ; Louis 
convoque  les  Etats-Genéraux  ,1  orsqu’il  voit  la  nation  prête  i 
se  soulever  , lorsqu’il  voit  qu’il  compromet  sa  couronne  et  sa 
tête.  Il  voulut  se  faire  des  Etats-Généraux  un  rampart  contre 
l’indignation  nationale  ; tel  fut  cet  acte  de  courare. 

Louis  volt  l’assemblée  prête  à poiter  la  faulx  sur  tous  les 
abus;  et  peut-être  en  ce  moment,  un  sentiment  intime , la 
conscieace  de  sa  tyrannie,  le  souvenir^ de  ses  dissipations, 
Eavertissent  que  le  plus  grand  de  tous  les  abus  , c’est  qu  il  y 
ait  des  despotes.  Il  rassemble  uue  armée  ! pourquoi  donc 
cette  armée?  Elle  ne  pouvoit  avoir  que  deux^  objets  , ou  de 
dissoudre  l’assemblée  , ou  de  la  subjuguer.  L’un  étolt  aussi 
criminel  que  l’autre.  Il  congédie  l’armée-,  lorqu’il  voit  que. 
tout  cet  appareil  est  inutile  , que  le  courage  des  Parisiens 
est  à l’épreuve  de  tous  les  dangers,  et  que  les  soldats  tran- 
çais  ont  horreur'  de  verser  le  sang  français.  _ , , - / 

Le  défenseur  de  Louis  se  récrie  sur  ce  que  Louis  n a pomt 
été  présent  à l'inventaire  des  pièces  trouvées  dans  l armoire  de 
fer  ; c’est  un  défaut  de  forme  , sans  doute  et  ^maigre  la 
présence  des  témoins,  le  ministre  qui  s est  hâte  d enlever  ce 
dépôt  , est  blâmable..  Mais  ce  défaut  de  forme  empêchc-t-il  que 
CCS  pièces  n’existent?  Louis  n’en  a-t-il  pas  reconnu  plusieurs  , 
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ps  autres,  milgre  ses  dénégations  , ne  portent-elles  pas  tous 
es  caractère,  danthemicite.  En€ii  , une  pièce  de  conviction 
. onvee  par  des  voyageur,  sur  un  grand  chemin,  cesseroit- 
le  dette  une  piece  de  conviction,  parce  que  l’accusé  n’étoit 
pas  présent  lorsqu  on  l a trouvée  ? ^ 

Toi  peut-il  répondre  des 

ZZZZ  ’“•!  T ‘‘■‘“"Z  ■ •* 

Te  ZZ’  <1”  P’-ojets  contraires  à la  sûreté 

e 1 Etat  , a la  îjberte  du  peuple  , t la  volonté  nationale  : il  doit 

sa  ma-n  y I-  a aposdllés  de 

nuS  ni  P "■  > conservés  . s’il  a’a  ni 

puni  m dénoncé  , ni  même  repoussé  loin  de  lui  les  au- 

teur,  des  CCS  smistre,  projets;  il  doit  ,n  répondre  s’il  a con- 

e tnnand  P"®'""  ’ '*  - éenfidence; 

et  quand  il  auroit  rompu  tonte  correspondance  avec  eux  il 

doit  en  répandre  pour  le  senl  fait  de  ne  les  avoir  pas  dé- 
nonces.  «-wn  pcia  uc 

j"'  lorsque  de  vils  suppôts 

du  despotisme  aliment , dans  les  ténèbres  . dénoncer  l'homme 

courageux  qui  avo.t  censuré  hautement  une  cour  scandaleuse 
et  dissipatrice,  et  des  vis, rs  oppresseurs  et  insolens.  La  dé- 
nonciation est  un  devoir,  lorsqu’il  ,’agit  de  la  liberté  du  peuple 
et  du  salut  de  la  patne.  La  loi  puniroit  un  malheureux  jour- 

Iberte,  et  qui  ne  iauroit  pas  révélé;  elle  le  puniroit,  lui 
qui^nc  reçoit  de  la  patrie  d’autres  bienfaits  que  la  liberté  et 
la  sarete  de  sa  pénible  existence  , elle  le  puniroit  ' et  la 
patne  n aura  pas  le  droit  de  dire  à Louis-  ^ ^ 

-J,"  d’honneurs  ; j’avois  fiit  de  ta  famille  une 

caste  unique  et  privilégiée  ; par-là  je  t’élevois  au-dessus  de  tou, 
les  rois  de  la  terre.  Je  ,’avois  ôté  le,  embarras  , les  dan-^ers  1 , 
chagrins  du  trône;  ,e  ne  t’en  avois  laissé  que  les  plaisir“-  celui 
tur-tout,  de  faire  des  heureux  Je  t’avois  donné  pour  tes  iouis^ 
sauces  personnelles  un  énorme  revenu,  un  revenu  tel,  que  pli 
leur,  rois  de  1 Lorope  n’en  on,  pas  autan,  pour, la  défense  I 
1 entre  . eu  de  , ou,  leur  état.  Vingt-sep,  millions,  qui  auroier 
suffi  a ! existence  de  cinquante  mille  de  tes  frères  , t’étoient  pro 
digues  tous  les  ans  pour  tes  plaisir.  , pour  ,«n  luxe  pour  les 
JoutsMuces  de  ta  vanité.  Voilà  mes  bienfaits.  Voici  coml  tu 
les  as  reconnus.  Des  perfides  on,  voulu  porter  le  fer  daTmnn 
aein  ; tu  as  connu  leurs  projets  ; ils  le  lel^  onreonfî"  tu  ne 
atas  pas  avertie  de  songer  à m.  sûreté,  fis  font  montré  le 
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;.ÿ;c  ïïc;!: 

vo.r  les  conspirateurs  ! E,  le,  as  gardés  dans  ta  cour  ' Et  ,» 

t'tu'^er'urrdt? 

Fk  I-I.  II  P^s  leur  complice  ' 

freres  L ™e  fai-“d‘  °'’j"  ''°i‘  d ^garir  ,c. 

contre’  ^'o  Ta' ;t:rs.::r t^lra™" 

donnée  ; de  décrier  tous  ™es  bienfaits.  Tes  se’rvLL  ont  3 
es  lâches  auteurs  de  ces  libelles;  ils  les  ont  payés  de"^  c« 

moZl  TaTste  ''  i te  l’ont  dit;  ds  t’en  ont 

outre  la  liste  , ih  i ont  montre  le  calcul  du  prix  des  calomnie, 

forgees^  contre  moi  ; et  tu  ne  les  as  pas  dénoncés  ! et  tu  as  Zf 

Sore'rrè"'”'  ,L„d  À ne  peu.x  r^L^^à 

tu  mr  H ' ^ tu  n’es  pas  leur  complice  ' Et 

me  üiras  que  tu  ne  mentes  pas  !a  peine  qu’ils  ont  Subie'  ïïr 
tu  me  d.ras  par  la  bouche  de  ton  d3en\  (pa<re  3 ) ofd 
serai/  donc  U reproche  ^u’on  pourroU  me  faire  ? „ ^ ^ 

f écarté  de  ma  discussion,  dit  le  défenseur  officieux  , (paee  23  1 

serlulls  - T 7’“  des  miJlf.  Il  2 

l'a  ft  7 ' " Soranl  des  erreurs  dais 

leseiuelles  ils  aur oient  pu  lomber , ni  des  fautes  i,u'ils  auroient  co7 

Non  . Louis  nctoitpas  responsable  des  erreurs  des  ministres 
meme  de  leurs  fautes-,  c’est-à-dire  que  si  entre  deux  manière! 
de  conduire  une  entreprise , ils  choistssoient  celle  qui  ma„3 
«n  but  ; c est-a-dire  que  si  leur  inexpérience  écholoit  dans  “n 
desse.n  utile  en  lui-même,  mais  mal  dirigé;  c’est-à-dire  que  s“ 
dans  1 emploi  des  finances  ils  ne  mettoient  pas  toute  l’écoLmie 
dont  elles  etoient  susceptibles  ; c’est-à-dire  que  si  entre  d^ux 
pans  de  campagne  ils  préféroieut  de  bonne-foi,  sans  per- 

rb  et  évidente,  celui  que  la  fonune^oa 

l^abi  ete  de  nos  ennemis  rendoit  funeste  à nos  armes  Louis 
n en  etoit  pas  responsable.  Voilà  les  erreurs , voilà  les  fautes  ZT 
ne  peut  pas  lui  imputer.  Mais  les  trabiso’ns  ifu’ll  aCs ^'m^i^ 
les  plans  ue  conspiratton  qu’il  a connus  ; mais  l’intelligence 
avec  nos  eunemts  . dont  il  étoi.  complice,  peut-on  dire  ' 

Louis  U eu  etott  pas  responsable?  Des  attentats  contre  la  paut 
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Bont-ils  des  fautes  f des  perfidies  méditées  sont-elles  des  erreurs  f 
Lonis  étoit  responsable  au  moins  du  choix  des  ministres  , 
puisque  cette  élection  dépendoit  de  lui,  et  que  de  cette  élection 
dépendoit  le  salut  de  l’Etat.  La  patrie  n’a-t-elle  pas  le  droit  de 
lui  dire  encore  : tt  Je  t’avois  laisse  le  choix  de  mes  serviteurs  , 
et  tu  l’as  fixé  sur  mes  ennemis;  tu  n’as  pas  ignore  qu’ils  allu~ 
moieat  la  discorde  dans  mon  sein  ; qu’ils  me  laissoieni  sans  dé- 
fe  nse  contre  mes  ennemis  extérieurs  ; qu’ils  cliassoicnt  avec 
ignominie  , comme  des  rebelles  , ceux  de  mes  enfans*  qüi  mar- 
cl)  oient  sous  mes  drapeaux  avec  le  zèle  le  mieux  prononcé  ; qu  ils 
l’efforçoicnt  de  corrompre  les  autres  ; tu  l’as  vu  , tu  l’as  soubert , 
et  tu  dis  que  tu  n’es  pas  responsable  de  leurs  erreurs  ; tu  as  con- 
tinué à les  choisir  dans  une  caste  proscrite  , dans  une  caste  mon 
ennemie  , dans  une  caste  ennemie  de  la  liberté  , sans  laquelle  je 
ne  puis  vivre,  sans  laquelle  ta  mère  seroit  ton  esclave  l'ettu  me 
demaades  quel  reproche  je  puis  te  faire  I 

î»  Une  seule  fols  tu  as  choisi  des  mit  istres  qui  m’étoient  at- 
tachés ; mais  leur  amour  pour  moi  étoit  un  crime  à tes  yeux, 
et  bientôt  tu  les  as  chassés  ; et  quand  j’ai  déclaré  qu’ils  empor- 
toient  mes  regrets,  tu  ne  les  as  pas  rappelés  ; tu  les  as  remplaces 
par  des  ennemis  de  la  liberté  , reconnus  pour  tels.  Si  ton  choix 
étoit  tombé  su  r des  hypocrites  de  patriotisme  , tu  pourrois  dire 
que  tu  l’étols  h’ompé  , comme  la  renommée  l’avoit  été  , comme 
je  l’anrois  été  moi-même.  Mais  quand  tu  appelles  près  de  toi 
des  hommes  qui  afficboient  leur  penchant  pour  un  régime  détes- 
table que  )’avois  anéanti  ; des  hommes  ennemis  des  nouvelles 
lois'  par  préjugés  de  naissance  , par  intérêt  et  par  principes  , 
peux-tu  dire  que  ce  choix  n’est  qu’une  erreur  innocernte  ? Tu 
me  demandes  ( page  sô.  ] : Si  c'eü  à toi  de  répo7idre  de  tous  les 
crabes  qu  une  grande  révoliillon  devait  nécessairement  exciter?  Non, 
s:  tu  avois  choisi  des  ministres  patriotes  qui  eussent  travaille 
sans  fruit,  mais  avec  zèle  à les  étouffer.  Mais  quand  tu  choisis 
des  ministres  intéressés  au  succès  de  ces  troubles,  des  ministres 
liés  par  le  sang  ou  par  l’opinton  , par  l’esprit  de  caste  ; par  des 
intérêts  communs  , par  des  espérances  communes  avec  ceux  qui 
fomentent  ces  séditions  , oses-tu  dire  que  tu  ne  dois  pas  répoJidrc 
des  orages  qu'ils  ont  excités  ou  tolères  ? La  voix  publique  accusoit 
trn  général  d’être  d’interrigeiice  avec  mes  ennemis  extérieurs;  ce 
gêu.éral  avoit  déjà  inondé  mon  autel  même  du  sang  (te  mes  cn- 
fans  ; et  lu  n’as  pas  partagé  mes  soupçons  î et  tu  as  méprisé  ma  dé- 
fiance et  mes  craintes  l et  tu  ne  l'as  pas  destitué  h Tant  que  le  pou- 
voir exécutif  a été  dans  tes  mains,  je  n’ai  éprouvé  que  des  dh- 
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grâces.  Dès  que  ce  pouvoir  t’a  été  arracKé , j’ai  été  triomphante.  '* 
J’ignorois  les  desseins  de  mes  ennemis,  quand  tu  étois  charge 
de  me  les  faire  connoître  ; dès  que  tu  as  cessé  de  régner  je  1 s • 
ai  connus  , et  j’ai  su  les  prévenir:  j’étois  délaissée  ; mes  camps 
étoient  presque  déserts  , et  tu  prétends  que  tu  ne  t’opposois  pas 
aux  enrôlemens  ! cependant  , aussitôt  que  le  soin  de  ma  détensé 
ne  t’a  plus  été  confié  , à ma  voix  seule  mes  cnfans  sont  accourus 
à mon  secours  en  foule  innombrable  , et  je  n’ai  plus  été  inquiète 
sur  mes  propres  dangers  , mais  sur  ceux  qu’ils  alloient  courir. 
Deux  villes  que  tu  avois  laissées  presque  sans  défense  , se  sont 
livrées  à l’enuemi  après  ta  suspension  : tu  prétends  que  ce  n est 
pas  une  suite  de  ta  perndic.  Cependant , lorsque  j’ai  pu  réparer 
à la  hâte  ta  coupable  négligence  , deux  autres  villes  se  sont  dé- 
fendues avec  autant  de  succès  que  de  courage.  Une  expéditiorf 
avoit  été  tentée  sur  la  Belgique  ; tu  prétends  qu’on  ne  peut  pa^ 
t’accuser  du  succès  honteux  et  déplorable  de  mes  armes  : cepen^ 
dant  aussitôt  que  tu  n’as  plus  dirigé  les  operations  militaires  , 
ces  mêmes  Belles  ont  reçu  mes  enfans  comme  leurs  frères,  et 
teurs  tyrans  o it  tait  une  retraite  précipitée  , Quand  tu  regnots  , 
l’aristocratie  mareboit  le  front  levé,  armoit  mes  enfans  les  uns 
contre  les  autres  , les  armoit  contre  moi  - même  , et  annonçott 
hautement  le  retour  du  despotisme.  Tu  soutiens  que  ta  n’étsis 
pas  le  protecteur  secret  de  l’aristocratie  : cependant,  depuis  que 
tune  règnes  plus , l’aristocratie  cache  son  dcsçspoir  dans  rorn~ 
bre  et  se  tait  ; mes  prospérités  actuelles  , mes  disgrâces  passées  , 
tout  se  réunit  pour  te  condamner.  ^ 

55  Des  prêtres  imposteurs  couspiroient  contre  mol  dans  toute 
l’étendue  de  la  France.  Maîtres  des  consciences  , tyrans  des  pen- 
sées , ils  étoient  pour  moi  des'  ennemis  plus  dangereux  que  , les 
nobles  ; aussi  les  as-tu  protégés  avec  plus  de  vigueur,  et  il  est 
aisé  de  reeconnoître  que  ta  protection  étoit  proportionnée  au 
degré  de  haine  qu’on  me  portoii  , à la  grandeur  du  mal  qu  on 
ponvoit  me  faire.  Tu  me  dis  par  l’organg  de  ton  défenseur  olïî- 
cieux  , ( page  2g)  : J l'égard  du  décret  des  p êtres  , 07i  ne  fores 
pas  la  conscience  ; f aurais  craint  de  blesser  la  mienne  en  le  sanc~ 
iionnant.  J'ai  pu  nie^tromper  t mais  mon  erreur même  vertueuse  î 
et  en  blâmant  ^ si  l'on  veut  , le  résultat^  il  est  impossible  de  n'en  pas 
respecter  an  moins  le  principe  , et  ee  principe  est  la  conscience! 
I.a  conscience  d’un  roi  ! la  conscience  d’un  homme  qui  avoit 
tr,<>hl  ses  serrnens,  d’un  homme  qui  s’étoit  enlui  de  mon  sein 
pour  revenir  à la  tête  de  nos  ennemis  y porter  le  fer  homi- 
cide ! Ah  ! si  , lorsque  lu  étois  despote  , le  pape  eût  voulii 
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toi^clicr  aiix  îcnes  .da  gouvernement  ; s’il  eût  sonlevé  les 
prêtres  contre  ton  autorité  , comme  ii  les  a Soulevés  contre -la 
mienne  , ta  comclence  t’auroit  bien  permis  alops  d’opposer  aux 
foudres  du  Vatican  des  foudres  plus  réels  , et  une  flotte  partie 
de  Toulon  lui  eût  appris  que  ces  teîiipi  sont  pa.^sés  , où  la  su- 
persiitjon  , couronnée  d’un  triple  diadème  , exc rcoit  sa  tyrannie 
sur  les  tyrans  même.  Tu  pades  de  comcienre  [ Eh  bien  1 inter- 
rogeon&'la  , cette  conscience  , homme  Ti-eux,  et  vovons  ce 
qu  ede  te  devoir  dire.  La  nouvelle  consiitution  ec clesiaUique 
oioîî  aux  prêties  un  fuxe  et  des  d;stinctinns  scandale  ises  : ch-st 
1 esprit  de  rèvangile  *,  et  cct  esprit  régna  d tns  les  premiers  temps 
de  Tcglisc.  Elle  leur  ôtoit  des  praprictés  immcîhses  et  usurpées; 
c’est  encore  l’esprit  de  l’évaagile  ; les  apûtres  et”  les  premiers 
prêtres  ne  possédoien;  point  de  propriétés.  Elle  lai-.soit  au 
peuple  réîection  de  ses  pasteurs  : c’e  ttncoje  l’espi/it  de  l’evan- 
giîe  ; les  apôtres  en  ont  donné  l'cx  inple  , et  les  premiers  pré- 
lats à qui  l'église  a décerne  les  honnenrs  de  Tapotheose  , ont 
presque  tous  été  élus  p'sr  le  penpE.  Ta  co7i.u:ie;u:e  donc  ov- 
doEîié  à toi  , disc'.pic  de  i’é'angiic  , de  s’opposer  a une  cor,sti-,. 
tmion  fondée  sur  les  exerojiles,  et  les  masinics  de  l’évangile?  Ta 
een^cience  t’a  donc  persuadé  que  le  pape  éioii  an-dessus  de  celui 
dont  il  se  dit  le  vicaire  , au-dessus  des  ado  res  dont  i!  se  dit  le 


sii^rcesseur  et  îe  discipde.  Ccise  de  paroître  absurde  pour  pa- 
ronre  nmocent,  et  iradègue  pas  u:,.e  ronscience  qui  t’auroit 
inspire  ton:  le  contraire  de  ce  que  tu  as  fait. 

îî  Tu  t’es  rctranch.é  tOi-même  dans  ton  interrO'gatoire  sur  îa 


liberté  du  vélo  : je  n’avois  certainement  pas  cru  l’accordei  à tin 
ennemi.  C’est  ainsi  que  tu  t’es  toujou.rs  fait  de  mes  bienfaits  des 
armes  contre  moi.  je  t’accordt-is  ce  degré  dé  puissance  , pour 
l’oppo  er  àhin  décret  prononcé  dans  l’enthotisi -.snae  , dout  les 
coîîscq'uncf s auroient  pu  être  dangeieuscs:  c’étoit  te  siipposir 
plus  sage  que  mes  r'epréssu tans.  Ma’s  pouvois-tu  , sans  te  dé- 
clarer mon  ennemi  , apposer  ce  veto  sur  un  décret  dont  dépen- 
doî£  ma  sûreté  ; sur  tin  décret  qui  bann'ssoit  de  mon  >eîn  mes 
plus  grands  ennemis  ? l.e  pi  ott  cteur  des  ennemis  de  la  patrie 
n’est-i]  pas  l’ennemi  de  la  panie  ? Si  , lorsque  tu  étois  despote, 
un  de  ceux  que  tu  appidloi-  tes  stijets  , avoit  ouver-temenr  pro- 
tégé tfs  ennemis,. ne  !’anrois-tu  pas  déclaré  ton  ennemi?  SI', 
- lorsque  tu  # tois  despote  , im  Français  chaigé  d’épier  les  demar- 
clses  de  tes  ennends  , ne  t’en  avoit  av^erti  que  lorsque  toute 
rEurope  les  aTu-oit  eonnps  , comment  l’<;urois-ta  traité  ? Si  tm 
de  tes  oiiiciers ’avoit  torrumpu  tes  soldats  , s’il  avoit  chassé  ceux 
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t^étoîcnt  tcs  pKis  fidèles  y ou  si  ternoiu  fie  ces  d.csord.fes  , il 
ne  les  eût  pas  réprimés-,  s’il  ne  te  les  eût  pas  au  moins  dénoncés, 
quelle  peine  lui  aurois-f.i  inHi'^ée  ? Si  un  Trançais  avoit  connii 
des  conspirateurs,  s’il  avoit  été  dans  leur  confidence  , si  leurs 
plans  avoletu  été  trouvés  parmi  ses  papiers  , ne  l’aurois-îu  pas 
déclaré  leur  complice  ? Si,  voulant  bannir  du  royaume  de^  re- 
belles ouvcrtemetit  déclarés  , occupts  à soulever  toute  la  France 
contre  toi,  un  de  tes  miunsttes  les  y eût  conservés  malgré  toi , ne 
l’aurois-tu  pas  traité  comme  rebelle  P'Pu'squc  tu  allégués  ta  con- 
science, interroge-la  , cette  conscience  ; rappellc-toi  toutes  tes 
perfidies,  et  dis- moi  si,  parmi  tous  les  conspirateurs  que  la  loi  a 
frappés  depuis  la  révolution  , il  en  etoit  un  aussi  coupable 

que  loi  51?  > i. 

D’après  les  faits  qui  viennent  cDêtre  exposés,  et  d’apres  d autres 

faits  aussi  graves  , contenus  dans  Fade  énonciatif , je  crois  LoiîiiS 
coupable  de  haute-trahison. 

je  n’aiouterar  rien  à ce  qui  a été  dit  pour  et  contre  la  sanctïoa 
du  peuple.  Son  droit  est  incontestable  : je  ne  déciderai  poiiiE 
s’il  est  plus  dangereux  pour  lui -même  qu  utile  de  lui  eu  hisser 
l’exercice  dans  cette  alialie.  Mais  je  dirai  que,  si  cette  me* 
sure  est  adoptée,  il  faut  excepter  du  nombre  de-y  votasii  , les 
villages,  les  bourgades , les  villes  sans  défense  , qui  sont  situées 
à vingt  lienes  des . irontieres  et  a quatre  lieues  des  rivages^  de 
la  mer'  L’ennemi' a dc]a  pénétré  en  Fmnce  ; maigre  l’habileté  de 
nos  g-enéraux  , malgré  la  bravoure  de  nos  soldats  , il  peut  y 
pénétrer  encore.  L’Acgieterre  menace  nos  côt^s  , et  quelques 
descentes  peuvint  n’étiC  pas'  repoussées  avec  succès.  Nos  ca- 
nemis  n’atiendent  que  le  jugement  .»e  Louis,  pour  *voir  loî 
prétexte  de  faire  une  guerre  à ùulrance  ^ et  de  s aflranchir  ^en- 
tièrement de  ces  lois  militaires  qu’ils  ont  déjà  violées  plus  dhme 
fois.  Tous  ces  villages  , toutes  ces  bourgades  , toutes  les  villes 
qui  auroient  voté  pour  la  mort  de  Louis,  seroient  h 
des  flammes.  Le  fer  eunemi  n’y  respecteroit  ni  le  sexe  pi  1 âge  ; 
et  la  mort  d’un  roi  parjure  seroit  vengée  sur  des  nqilliers  d’m- 
îiocens.  D’ailleurs  il ‘en  probable  que  , frappqs  de  celte  cramîe, 
ces  ciiovens  n’opincioient  pas  librement. 


DE  ^IMPRIMERIE  NATIONALE, 


SIIHE  NSWBERBl 
LIBRAHlg 


